Nos envoyés spéciaux en U.R.S.S. Michel Chevalier et 
Manuel Litran ont eu les premiers l’autorisation de photogra- 
phier les chefs-d’ceuvre de l’Ermitage, le musée de la Grande 
Catherine dont Guillaume Hanoteau vous raconte l’histoire. 
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A Leningrad, le musée de Ermitage occupe aujourd’hui tout lancien palais d’Hiver des tzars. 


ANS l’éclat blond des parquets glacés. un 
noir bataillon de femmes se reflète. 
Les gardiennes de l’Ermitage font le 
ménage de ce musée de Leningrad, le 
plus important d’U.R.S.S. 

L’une d’entre elles glisse sa main au creux d’un 
canapé. Soudain, ses doigts rencontrent un billet. 
Elle le tire. Son papier a le grain fastueux des 
temps anciens, son écriture, ces pleins et ces déliés 
que seuls peuvent tracer les plumes d’oie. 

On s’assemble. On se penche. On le lit enfin et, 
ébahis, on s’apergoit qu'il a été griffonné il y a 
deux siècles par une grande dame contemporaine 
de Catherine II et qu'il donnait rendez-vous à un 
galant. 

Le poulet a mal rempli sa mission puisque le 
galant ne l’a pas trouvé. Mais il s’en est fixé une 
autre, plus noble. 

Caché au sein de ces capitons, il a bravé les 
guerres et les révolutions, afin de rappeler, au beau 
milieu du xx° siècle, l’histoire prestigieuse de ce 
palais qui porte un nom frangais et que Catherine 
a fait batir pour ne pas étre un musée. 

Mais aujourd’hui encore lVErmitage est-il seu- 
lement un musée ? N’est-il pas aussi le symbole 
de cette Russie écartelée, toujours tirée vers les 
grands espaces de l’Asie, toujours retenue par cette 
petite Europe accrochée à son fianc ? 


Pour se souvenir du drame éternel de la Russie, 
les invités de Catherine n’avaient qu’è regarder 
par les hautes fenétres de l'Ermitage. Par-delà 
les balcons, ils apercevaient une forét de clochers 
et de màts où s’entremélaient l’or. des coupoles et 
la blancheur des voiles, le nu des cordages et la 
rutilance des croix et des bulbes. C'est que Saint- 
Pétersbourg — qui est devenu Leningrad — avait 
été construit par Pierre le Grand sur sept iles 
ancrées dans l’estuaire de la Néva, tout au fond 
du golfe de Finlande. 

Est-ce par caprice que le « Grand Charpentier » 
avait choisi ce lieu déshérité, ce marécage è 
700 kilometres de Moscou, balayé par les vents de 
l’Arctique, où les nuits duraient denx mois, qu'il 
y avait sacrifié 150000 hommes décimés par la 
dysenterie ? Non, à coup sùr. Si Je monarque 
avait désigné ce point, le plus septentrional de son 
empire pour y élever sa nouvelle capitale, c’était 
pour arracher la Russie aux tentations asiatiques. 

Il y était parvenu. L’'antique Moscou, « la ville 
aux 400 fois 400 églises », s’était inclinée, selon 
le mot de .Pouchkine, « comme une venve impé- 
riale devant la jeune tzarine ». 


Quant aux grands seigneurs russes, ils avaient 
renoncé à leur barbarie orientale. Désormais ils 


(Suite page 53.) 


PORTRAIT DE FEMME. Peinture sur bois. Cette jeune 
femme pose un problème aux experts: est-elle la fiancée 
de Cranach, Madeleine de Saxe, ou Sybille de Clèves ? 
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(Suite de la page 44.) 

parlaient la langue à la mode, le frangais, « mieux 
que partout ailleurs », disait Voltaire avec un peu 
de flagornerie, ils avaient appris à perdre au jeu 
sans s’emporter, à boire sans s’enivrer, à se diver- 
tir sans s'empiffrer. 

Certes, il ne fallait pas aller au plus profond 
des choses. Le boyard faisait encore parfois cra- 
quer les fins habits à la frangaise. Quelques grands- 
ducs étaient constellés de diamants, mais il leur 
arrivait de ne pas porter de chemises. Ils possé- 
daient huit cents laquais, des nains, des nègres, 
des Turcs et des Cosaques, mais ils couchaient è 


. quinze dans une méme soupente glacée. Et dans 


les gazettes de Saint-Pétersbourg, on pouvait lire 
cette petite annonce : « A vendre, jeune fille de 
seize ans, de bonne conduite, et une voiture d’occa- 
sion à peine usagée. > 

C'est afin de donner un dernier vernis à ses su- 
jets que Catherine la Grande fit construire par 
l’architecte frangais Vallin de la Mothe. près de 
son palais d’hiver, le petit et le grand Ermitage. 

Cette travailleuse acharnée, levée à 6 heures le 
matin, lorsque les affaires étaient courantes, venait 
s’y reposer des fatigues de son labeur et des tra- 
casseries de son étiquette. 

Elle y donnait aussi des fétes. 

Alors, à travers les rues de Saint-Pétersbourg, 
on entendait ces cris : « Tai ! Tai ! Ecartez-vous ! 
Ecartez-vous ! » C’était les cochers en longs man- 
teaux qui conduisaient à bride abattue leur maitre 
jusqu’'au perron de Ermitage. 

Là, devant des ours au garde à vous, les senti- 
nelles  recouvertes de peaux de bétes, les plus 
grands noms de la Russie descendaient des équi- 
pages en robe de bal et en habit de cour. 

Mais dès l’entrée, une affiche collée contre une 
colonne rabattait les morgues. C’était un règle- 
ment rédigé par Catherine : les fameuses lois de 
l’Ermitage, « lois auxquelles doivent se soumettre 
ceux qui entrent céans ». Article 1° : « Ils lais- 
sent leur dignité à la porte avec leur épée et leur 
chapeau. ».Article dernier : « Ce qui sera entré 
par une oreille devra sortir par l’autre. » Il est 
formellement interdit de calomnier ou de médire, 
de radoter, de s'emporter, de brocarder, de se lever 
lorsque Sa Majesté passe d’un salon dans l’autre, 
d’ètre de méchante humeur. 

Des amendes sont prévues pour punir les cou- 
pables : 10 kopeks. Des chaàtiments corporels aussi. 
Les bavards devront boire d’un seul trait un verre 
d’eau glacée. 

Ces soirées étaient nommées « les grands 
Ermitages ». 

Les « petits Ermitages », eux, réunissaient cin- 
quante invités, parfois quatre-vingts, jamais plus. 
Ces. soirs-là, on ‘allait écouter au théatre les 
acteurs les plus prisés d’alors, des comédiens fran- 
qais : Floridor ou Mile Huss. On jouait aussi des 
pièces écrites par des gens de la société. 


Aux petites soirées on 
devait tutoyer la Tzarine 


ATHERINE elle-mème avait commis une tragédie. 
Le Vendeur de Spiten, dont les intentions 
étaient meilleures que les vers. Elle avait aussi ima- 
giné un opéra à grand spectacle -dans lequel des 
Finnois, des Livoniens, des Chinois, des Kamtcha- 
dales, des Courlandais et des Kalmouks, en costume 
national, dansaient et chantaient sur de vieux airs 
de Russie. 

A la fin du spectacle, on s’en allait ‘souper en 
passant près d’une des merveilles de l’Ermitage, 
une galerie suspendue à la hauteur du ideuxième 
étage et portant une couche de deux mètres de terre 
dans laquelle poussaient des arbres et des fleurs. 

Mais, en vérité, l’Ermitage avait été bati beau- 
coup moins pour ces fètes que pour les charmes de 
l’intimité. 


Quatre fois par semaine, à 7 heutes du soir, 
Catherine abandonnait son cabinet de travail et, 
par une passerelle jetée entre le palais d’Hiver 
et le petit Ermitage, elle rejoignait douze ou 
quinze invités de choix. 


Ces sortes. de réunions étaient appelées ‘par la 
tzarine des « biessieda >», nom qui signifie en russe 
« conversation », On y parlait beaucoup, en effet, 
des sujets les plus futiles, mais aussi les plus 
graves. 

Car ce monarque absolu a été la première à 
avoir ce que l’on nomme aujourd’hui «un salon 
de gauche ». 


Au grand scandale des autres souverains d’Eu- 
rope, elle correspondait avec Voltaire et recevait 
Diderot et l'Allemand Grimm. Avec ‘ces beaux 
esprits, Catherine discutait fort librement et accep- 
tait les opinions les plus osées. Un seul.sujet était 
interdit : Dieu. Nul n’avait le droit d’attaquer de- 
vant elle la religion chrétienne. 

Aucun protocole ne venait mettre un frein à la 


Le musée de VErmitage, section de l'histoire de 
Part occidental, possède 9000 tableaux dans ses 
salles et dans ses réserves. 

Les 109 salles qui constituent la galerie de pein- 
ture sont ainsi réparties, dans le sens de la visite : 

Art italien (x au xvi siècle) : 30 salles. 

Art espagnol (xvi au xviri* siècle) : 2 salles. 

Art des Pays-Bas (xv° et xvi° siècles): 4 salles. 

Art hollandais (xvi et xvi siècles) : 9 sal- 
les, dont une salle Rembrandt. 

Art flamand (xvi siècle) : 4 salles. 

Art allemand (xv° au x1x° siècle) : 6 salles. 

Art finlandais (x1x° et xx° siècles) : 1 salle. 

Art belge et hollandais (xvin* et x1x* siècles) : 

salles. . 

Art autrichien > 3 salles. 

Art frangais (xv° au x1x° siècle) : 38 salles. 

Art suédois et danois (xvi siècle) : 3 salles. 

Art anglaîis (xvi et xvi siècles) : 4 salles. 

L’entrée conte 2 roubles (60 francs environ en 
valeur d’achat). Certains dimanches, on enregistre 
jusqu'à 20000 visiteurs. 


gaieté de ces soirées. On renvoyait les domestiques. 
Pendant le souper, on se servait, selon l’expression 
du temps, « avec des machines >», c’est-à-dire que 
l'on prenait les mets dans de ‘vastes « chauffe- 
plats » en vermeil au fond desquels des braises 
finissaient de se consumer. 

Après le repas, on jouait soit au whist, soit au 
boston. C'était le comte Stroganoff qui avait appris 
à l’Impératrice ce jeu nouveau venu des Amé- 
riques et dans lequel, pour célébrer ses origines, 
on dit « petite misère », « grande misère » cet le 
mot-clé du temps : « indépendance ». 


Le boston se joue par équipes de deux, comme 
le bridge, mais votre partenaire a le droit de vous 
tromper, ce qui faisait dire à Catherine, feignant 
de réprimander M. de Stroganoff : « Quel vilain 
jeu vous m’avez appris là, où l’on lutte contre deux 
ennemis avec comme allié un traître ! » 

Puis, lorsque l’impératrice était lasse des cartes, 
on s’'adonnait à des jeux plus enfantins. On étei- 
gnait les lustres. Des valets apportaient quelques 
candélabres et, sous les ors soudain enténébrés des 
plafonds, on devinait des « portraits » ou l’on mi- 
mait des charades. On suppliait aussi la souveraine 
de donner un surnom à quelques absents, car ‘elle 
excellait dans cet exercice parfois cruel. 

Aîinsi, elle appelait le taciturne M. de Ribeau- 
pierre «le dieu du silence », MIle de Protassow, 
qui ignorait l’exactitude : « la Reine » ; le presque 
nain M. Bibikow : « le grand d’Espagne ». 


Lors des premiers soubresauts de la Révolution 


L’ENFANT AU CHIEN, mendiant de Séville. Murillo 
est le peintre espagnol le mieux représenté : il y a à PErmi- 
tage 22 Murillo contre 4 Zurbaran, 2 Velasquez, 1 Greco. 


| Pour Catherine II Diderot nous dévalise 


frangaise, elle maudit, soudain, ces encyclopédistes 
qu'elle avait tant chéris et baptisa La Fayette « le 
grand dadais ». 


Parfois Catherine poussait plus loin encore la 
plaisanterie. Elle semblait prendre plaisir à se di- 
minuer afin de mieux humilier son partenaire. A 
certaines soirées de V'Ermitage, il lui arrivait d’exi- 
ger qu'on renongaàt à la troisiéme personne et qu'on 
tutoyàt sa souveraine majesté. Et.lorsqu’un cour- 
tisan balbutiait, rouge de confusion : « Passe-moi 
le sel, Sa Majesté ! », c’était des éclats de rire 
sans fin. 


Etrange Catherine que les louanges et les calom- 
nies empéchent de connaiître. 

De son vivant, on lui a prodigué les surnoms 
comme, de nos jours, aux toreros, Elle'a été « la 
Sémiramis du Nord », « la Cléopatre de la Néva >. 
pàtre de la Néva ». x 

Mais on a écrit aussi : « Voulez-vous peindre 
Catherine ? Prenez pour toile la carte de la Rus- 
sie, les ténèbres de l’ignorance pour fond, les 
dépouilles de la Pologne et pour ombre les six 
mois du règne de son mari. » 

La vérité ne doit pas se trouver dans ces excès. 

Sa beauté : elle avait, à coup sùr, le nez plus 
long que Cléopàtre, un nez capable de changer la 
face du monde. Son génie politique : la qualité la 
plus méprisée, le bon sens, mais porté à un tel 
degré qu'il dépassait le terre à terre pour attein- 
dre le don de divination. Avant la prise de la Bas- 
tille, songeant à Marie-Antoinette, elle écrivit : 
« Rira bien qui rira le dernier. » Alors que Bona- 
parte n’était encore qu’un pauvre lieutenant d’ar- 
tillerie, elle s'écria : « Si la France réchappe de 
cette maudite révolution, elle sera plus forte qu'elle 
n'a jamais été jusqu’ici. Il lui faut seulement 
l'homme supérieur, plus grand que ses contempo- 
rains, plus grand peut-étre qu'un siècle entier. Est- 
il déjà né ? Viendra-t-il ? » 


Catherine II n’a pas chatié 
les meurtriers de son mari 


pe cependant à sa naissance ne pouvait laisser 
entrevoir son étonnant destin. Elle est la fille 
du prince régent d’Anhalst-Zerbst, gouverneur de 
Stettin. Elle habite un chateau délabré. Elle est 
vouée à un avenir médiocre, lorsque S. M. Fré- 
déric II de Prusse, emporté par ses rèves diplo- 
matiques, réve à sa chétive personne. Il la marie à 
Pierre, l’héritier présomptif du tròne de toutes les 
Russies, et neveu d’Elisabeth. Celle-ci meurt. Le 
mari indigne, le soudard stupide et làche devient 
Pierre III. Mais, six mois plus tard, il est assas- 
siné. Par Catherine, son épouse ? Les derniers 
travaux historiques semblent l’avoir lavée de ce 
crime. Dans le réquisitoire, cependant, une faiblesse 
subsiste. Elle n'a pas chàtié les meurtriers de son 
misérable mari. 

Mais ceinte de cette couronne prise dans le sang 
du meurtre, elle va faire éclater au grand jour une 
passion qui effacera les fautes de la femme pour 
la grande gloire du monarque : l’amour de la. Rus- 
sie, sa terre d’adoption. 

Elle songe à reconstituer le plus vaste des em- 
pires, à porter les frontières slaves jusqu'à Athè- 
nes. Les détours de la politique l'en empéchent. Elle 
doit se contenter de se partager la Pologne et .le 
dépouiller l'Europe de ses plus précieux trésors 
les trésors de ses musées. 

Catherine avait le goùt de la collection, sans 
peut-ètre avoir le goùit de la beauté. A tout prix, 
elle voulait parer son Ermitage, mais son ami, le 
prince de Ligne a écrit dans ses Mémoires : « Je 
convenais avec elle qu'elle n’avait pas de connais- 
sances en peinture nì en musique. Je lui prouvai 
méme un jour plus qu'elle ne voulait, que son 
goùt en bàtiment était médiocre. » 


(Suite page 54.) 
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Mais la souveraine obéit è un ressort plus puissant que le sens des valeurs 
artistiques. Elle veut la grandeur de la Russie, elle la veut avec violence, 
avec folie, avec parfois la gloutonnerie d’une petite princesse allemande trop 
vite arrivée, 3 

Quand elle achète des tableaux pour son cher Ermitage, elle cède à un 
appétit robuste et subit qui se moque des lecons et des écoles, mais elle cède 
aussi au plaisir moins noble de faire étalage de ses roubles. 


Dans ce siècle peut-étre trop raffiné, elle est la nouvelle riche d'un monde 
nouveau. 

Oh ! tout le monde ne s’en plaint pas. Diderot écrit : « Nous vendons nos 
tableaux et nos statues au milieu de la paix. Catherine les achète au milieu de 
la guerre. Les sciences, les arts, le goùt, la sagesse remontent vers le nord et 
la barbarie avec son cortège descend au midi. » Enthousiasme un peu suspect 
car Diderot s’est fait courtier pour Sa Majesté la tsarine de Russie. 

Il court à travers Paris à la recherche d’un vendeur de chefs-d’oeuvre. 


Il regoit des rebuffades. Cayeux, collectionneur d’estampes, lui jette au 
visage : « Je trouve plus de plaisir à voir 60.000 gravures toutes différentes 
que 60 000 louis d’or tous pareils. » 

Diderot ne se décourage pas. Il s’en prend à la collection la plus célèbre du 
siècle : le cabinet de Louis-Ambroise Croizat, baron'de Thiers. L'affaire est 
négociée en grand secret avec la complicité de Grimm. Contre eux tente de 
se dresser le marquis de Marigny qui supplie Louis XV de lui accorder des 
crédits afin de sauver le patrimoine national. Il peut tout juste acheter le por- 
trait de Charles I°", roi d’Angleterre, par Van Dyck, parce que la favorite, 
Mme du Barry, a le front de prétendre que sa maison descend des Stuarts. 

Mais l’opinion se dresse contre Diderot, grand pourfendeur de monarques 
dans ses écrits, très humble sujet quand ses intéréts sont en jeu. Dans une 
lettre adressée à sa chère Catherine, il s'écrie : « Je jouis de la haine publique 
la mieux décidée, et savez-vous pourquoi ? Parce que je vous envoie des 
tableaux. » 


Les soldats font la visite en pantoufles 
pour ne pas égratigner les parquets 


E vérité, Diderot a plus dévasté nos cimaises qu’une invasion ennemie. 
©. En cinq ans, pour ne parler que des artistes frangais, il a fait prendre 
le chemin de Saint-Pétersbourg à dix-sept Poussin, huit Claude Lorrain, treize 
Watteau, cinq Pater, onze Lancret, un Larguillière, quatre Chardin. 

Lorsque, le 17 novembre 1796, Catherine II de Russie est près de mourir, 
elle peut de son lit d’agonie jeter un regard sur son ceuvre, ceuvre gigantesque. 
De la mystérieuse et barbare Russie, elle a fait une puissance européenne. Les 
murs de son Ermitage en témoignent. Ils portent la gloire de toute une civili- 
sation à laquelle la souveraine s’est ralliée. 

Dans nos mémoires, ce sont des images grises, tachées, coupées de trous 
noirs. Sur des autos à la Charlot, de petits messieurs en toques d’astrakan et 
en pardessus bourgeois, prononcent des discours silencieux et saccadés. Des 
marins courent, un long ruban derrière la nuque. Ils tirent. Ils tombent. 

Ce ballet, c'est la révolution d’Octobre 1917, telle que nous l’a enseignée le 
cinéma muet. i 

Le ministère Kerensky s’est réfugié au palais d’Hiver. Le canon tonne. Des 
matelots montent à l’assaut. A des soldats dépenaillés, à des marins en haillons, 
les ministres se rendent. Seul leur chef est parvenu à s’échapper. 

Lénine et son. parti, le parti bolchevique, ont pris le pouvoir. 

Au bureau de Catherine, l'homme aux yeux plissés donne des ordres qui 
sont désormais des ordres d’Etat. 

Un détachement de marins court jusqu’è l’Ermitage. Le concierge. les 
accueille. Il est affolé. Il veut rédiger un rapport. Pendant l’émeute, le canon 
a cassé deux vitres. Ce sont les seuls dégats. 

Les marins révoltés veilleront sur le musée car, depuis le 5 février 1852, 
sous le rèégne de Nicolas I°", l’Ermitage est devenu un musée fort aristocra- 
tique, puisqu'on ne peut le visiter qu’en habit et cravate blanche. 

Les marchands vendent des cornichons. Des soldats passent, le cràne poncé. 
Des paysannes rient sous leurs fichus sombres. 

Ce pourrait étre une scène de Petrouchka, mise en scène par Diaghilev, si 
le gris des uniformes, si le neutre des habits n’avait pas remplacé la bigarrure 
des costumes de théatre. 

Le peuple russe de 1956 pénètre dans l’Ermitage devenu musée d’Etat. 

Aux soldats, on.donne de grosses pantoufles en feutre pour que leurs clous 
n’égratignent pas les parquets. 

Ils s’en vont de salle en salle avec cet air benét qu’ont tous les militaires 
dans un musée. 

Un guide leur explique que le musée de l’Ermitage est le plus grand musée 
d’U.R.S.S., qu'il regoit 1250000 visiteurs par an, contre 850000 au musée 
Lénine de Moscou et 600 000 au Kremlin. 

Les bras ballants, ils contemplent les Rembrandt et les Watteau. 

Dans sa sépulture, Catherine peut étre satisfaite. Son ceuvre se poursuit. 
Son Ermitage est toujours cette poutre fichée dans un quai de la Néva où vient 
s'amarrer le grand navire Russie lorsque les hautes tempétes le poussent vers 


les mers asiates. 
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Simone Martini: «La Madonna ». La tavoletta su fondo oro del grande pittore senese fu donata al Museo dell'Er- 
nitage di Leningrado dagli eredi del Conte Stroganoff. Nella pagina precedente: Giuseppe Crespi, « La lavandaia ». 
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leonardo da Vinci: «La Madonna Benois ». 
Benois è il nome del collezionista e della 
raccolta da cui il prezioso dipinto proviene. 


uali sono i musei che possono vantare tanti [Immortali in un 
giro di catalogo? È quello che mi sto domandando nello sfo- 
gliare l’ultima edizione della « Guida dell’Ermitage di Lenin- 
grado », appena arrivata. Parlo della piccola guida usata dai cin- 
quemila visitatori giornalieri del Museo. Una noticina avverte: un 
milione e duecentocinquantamila visitatori l’anno. Quaranta- 
cinquemila metri quadrati aperti al pubblico, I Russi come gli Ame- 
ricani sono fanatici per questo genere di statistiche. Devo fermarmi 
per non incorrere in altre addizioni che enumerano le colonne di 
malachite degli Urali e le tonnellate di bronzo dorato che rivestono 
i capitelli. 
Il Museo dell’Ermitage occupa attualmente quattro grandi edi- 
fici dei quali il più antico è il Palazzo d’Inverno costruito - 1754- 
1762 - dall’architetto italiano Rastrelli. Italiane in maggior parte 


furono le maestranze: scultori, decoratori, mobilieri ecc. Italiano 
il Quarenghi di Bergamo che aggiunse in un'ala del Palazzo d’In- 
verno la celebre Galleria delle Logge, replica quasi perfetta delle 
Logge del Vaticano; e un altro italiano, il pittore che copiò su tela 
gli affreschi di Raffaello. 

Caterina di Russia era di manica molto larga e non badava a 
spese. Divenuta una delle più potenti raccoglitrici d'Europa, volle 
fare del Palazzo d'Inverno - era stata lei a volerlo - qualcosa di 
più di una reggia. 

Il nome stesso di Ermitage significa accoglienza, ospitalità. L’Im- 
peratrice vi accoglieva gli amici, i favoriti, e ogni sorta d’amba- 
sciatori e consiglieri segreti, fuori dalla pompa ufficiale, ma in 
uno sfarzo che dopo la Corte del Re Sole non s'era più visto niente 
che potesse uguagliarlo. Arazzi, pietre preziose, avorii, capolavori 
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Raffaello: « Madonna Conestabile ». L'imperatore Alessandro Il di Russia acqui- 
stò l'opera per 310.000 franchi dagli eredi dei Conti Conestabile della Staffa. 


dipinti e scolpiti di tutte le scuole e Paesi: italiani, fiamminghi, 
spagnoli, olandesì. Di preferenza erano ammessi gli Immortali; e 
si cercavano tele pagate a peso d’oro. Diderot a Parigi, Mengs e 
Reiffenstein a Roma, altri in altre capitali, acquistavano per conto 
dell’Imperatrice con una larghezza di mezzi fin allora mai raggiunta. 

L’idea di un museo era lontana dalla mente di Caterina; ma 
una legge da lei emessa pei frequentatori dell’Ermitage nell’Arti- 
colo Primo diceva: « Essi lasceranno all’ingresso la loro dignità, 
insieme col cappello e con la spada ». Fasto, grandezza, tutto quello 
che volete: ma anche rispetto per gli Immortali. 

Fu Nicolò I che nel 1821 decise, dopo la morte dell'Imperatore 
Alessandro, di trasformare l’Ermitage in pubblico museo. Un re- 


golamento stabiliva che per accedere alle sale i visitatori avevano 
l'obbligo d’indossare il frac. Oggi chi acquista un biglietto di due 
rubli - poco più di cento lire - oltre all’ingresso al Museo ha diritto 
a calzare un paio di pantofole per non sciupare i pavimenti cerati. 
I regolamenti sono i regolamenti: ma dal frac alle pantofole c’è 
un certo miglioramento. 

Torniamo al catalogo, anzi alla piccola guida dell’Ermitage. La 
sola Sezione Occidentale comprende novemila dipinti, in parte an- 
cora conservati nei magazzini del Museo, in parte ordinati nelle 
centonove sale d’esposizione di cui trenta dedicate all’Arte Italiana 
dal 200 al 700. Dalla pagina sessantaquattro alla pagina settanta- 
cinque del cataloghetto ho contato fra pittori e scultori nostri 
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Raffaello: « Sacra Famiglia », chiamata anche «La Madonna col San Giuseppe 


sbarbato ». Da alcuni storici d'arte l'opera è considerata 


soltanto 


di 


scuola. 


3 del 
anche 


Bambino » del Lippi che ha 


una 


È 


Andrea del Sarto: « Madonna e Bambino con 
Santa Elisabetta, San Giovanni e Santa Caterina». 
150 nomi di artisti italiani figurano sul catalogo. 


76 


bella « Annunciazione ». 
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centocinquanta nomi. Le opere sono due volte tanto. Cito qualche 
numero e nome che più mi ha colpito: Leonardo è presente con 
due opere, Madonna Litta, Madonna Benois; Raffaello con la Sacra 
Famiglia e la Madonna Conestabile, Giorgione con una Giuditta e 
una Vergine col Bambino; il Beato Angelico con un affresco. Poi 
due Botticelli, due Filippino Lippi, tre Jacopo del Sellaio, otto Ti- 
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Caravaggio: « Suonatrice di liuto ». Secondo i principali biografi il quadro fu 
eseguito per il Cardinale Del Monte, protettore del grande artista lombardo. 


ziano, quattro Veronese. Il tarlo della statistica sta prendendo an- 
che noi? Potremmo continuare a citare da Simone Martini al Pol- 
laiuolo, da Ugolino Lorenzetti a Benozzo Gozzoli, da Mantegna a 
Tiepolo, a Guardi, a Canaletto ecc. Per convincerci che sono proprio 
tanti, e tutti di prima grandezza? Una domanda: come hanno fatto 
tutti questi capolavori a raggiungere la Russia? Ma è una domanda 


piuttosto ingenua se si tiene conto delle migliaia di opere italiane 
esposte nei varii musei d'Europa e d'America. Caterina II si affidò 
in buone mani quando nominò suoi agenti in Roma Raffaello Mengs 
e Reiffenstein. 

L'alto prezzo offerto dagli agenti doveva facilmente aprire molte 
porte chiuse. Così i tesori delle province italiane - tavole senesi, 


int ainsi avg 
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« Una piazzetta di Venezia » di Francesco Guardi. Il dipinto è ospitato nella sala 
dell'Ermitage dedicata ai Maestri della Scuola 


affreschi toscani, tele di Venezia - compirono il lungo viaggio del- 
l'esilio. Chi avrebbe detto al Beato Angelico, a Giorgione, a Ti- 
ziano che un giorno sarebbero andati a finire sulla riva della Neva 
in un Palazzo d'Inverno? 

Dopo la morte di Caterina gli acquisti furono assai più ridotti. 
Non soltanto le sale e i saloni dell’Ermitage erano sovraccarichi 
di opere, ma pure i magazzini sottostanti. Paolo I figlio e succes- 
sore di Caterina II non spese un solo rublo in favore delle arti. 
Alessandro II acquistò nel 1869 una parte rilevante del Museo 
Campana di Roma e quattro dipinti di proprietà del Duca Litta 
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Veneziana del XVIII secolo. 


di Milano fra i quali la famosa Madonna di Leonardo; e lo stesso 
Alessandro, nove anni dopo, per trecentodiecimila franchi acquistò 
dagli eredi dei Conti Conestabile della Staffa la Madonna Conesta- 
bile di Raffaello. La preziosa tavoletta - una superficie di diciotto 
centimetri di diametro databile tra il 1500 e il 1502 - apparteneva 
in origine ad Alfano Diamante, zio dell'amico di Raffaello, Dome- 
nico di Paris Olfani, da cui passò alla famiglia Staffa a Perugia. 
Doveva toccare a Raffaello il triste privilegio di concludere la serie 
degli Immortali in esilio al Palazzo d’Inverno. 

Raffaele Carrieri 
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Il celebre museo di Leniner 


DAL NOSTRO INVIATO ila foll 


febbrai io | vendit a d 

« slides » che 
naturalmente 
del sto, non è un fatt 
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assale hi di ;cidentale, non soltanto artisti 
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chi giro di pochi n Da 
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<SD0O funziona in mod ) ammi. | librerie ed i megozi alia si ia ng cena Dee 
revole, considerando risultati | sono sempre affollati. Le edizio- libra: ria sovietica in questo cam- 
della conservazione della puli- ni d’arte hanno fatto rapidi pro- ipo, 
tura delle opere esposte, Alla | igressi in questi ultimi anni, | Nel settore letterario le’ tira- 
abilità e al gusto dei restaura-|specialmente per quanto riguar-|ture sono altissime. Un Moravia 
tori è affiancata una attività|da la riproduzione del colore.|ha una diffusione neppure con- 
Scientifica di prim'ordine, Mi è|Non hanno ancora raggiunto la | frontabile con quella. iana. 
stato detto che è giunti ad|perfezione di certe edizioni di|Tutti leggono: nei treni, sulla 
ottenere l'invecchiamento artifi- arte inglesi, svizzere ed italia- metropolitana, sugli autobus. 
ciale di tavole dipinte, allo s( | ma òèi arriveranno presto.|Negli alberghi sovietici, come 
po di sperimentare il compor-| Il prof. Gukovski, che insegna |è noto, 
tamento delle materie adottate |Storia dell'Arte ersità di|è 
nel corso del restauro, Leningrado, aggiornatissimo ‘in 
Un altro fatto mi ha colpito: ltutti settori della cultura oc- 
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LENINGRADO — La facciata dell’Ermitage. 
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intente nella lettura di 
Nella -pretenziosa 
( Brest, € 
un po’ quella Milano, 
|prese di trovare, alla 
| novembre (cioè in pieno inver- | 
no), ùn botteghino di’ libri 
l’aperto, S rat accanto 
quelli di cibarie, lungo uno dei] 
marciapiedi. Poi compresi 
il libro fa parte della vita quo-| 
tidiana del cittadino sovietico. 
Anche zi di dischi sono 
nume ollati. Certamen- | 
te il I zo è trrisorio: 
iprobab mente si tratta di 
zo politico, E non vanno 
\pa solo dischi di canzoni, 
soprattutto quelli di 
filiiaioa. Pure i teatri 
| 
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nema sono gremiti. Ci sono at- 
tualmente a Mosca una trentina 
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di teatri, lirici, drammatici, co- 

di varietà, di burattini: 

) et n irequentatl 
lda oltre trentamila spettatori. 
|Il solo teatro del palazzo dei] 
Congressi a Mosca —. dove ho 
visto un balletto ucraino — ne| 


contiene 5.000: il Gran Teatro 
Accademico dell’URSS, il Bol. 
scioi, ha oltre duemila posti. 
I prezzi sono piuttosto modesti, 
accessibili cioè a tutti. Anche 
le ‘sale di concerti sono assai 
frequentate, 


Dopo Stalin 


Ed ora la visita all’Ermitage, 
il. più grande Museo del mon-| 
Ido. L’Ermitage occupa ben cin-| 
que edifici sulle rive della Ne-| 
va; i suoi 400 ambienti misurano 
95.000 metri quadrati. Se il suo 
nome, quello che Caterina II) 
ldiede al primo nucleo del Mu-| 
seo, significava luogo appartato | 
(l’Imperatrice infatti scriveva:| 
«Non ci sono che io e i "uni 
che lo possono ammirare »), Og- 
gi lErmitage è giornalmente] 
frequentato da oltre 10.000 visi-| 
tatori, che alla domenica si rad- 
doppiano. 

Il primo nucleo delle raccolte 
dell’Ermitage è costituito dalla 
collezione di 225 dipinti, che Ca- 
terina II acquistò nel 1764 da 
Federico II, allorchè le finanze 
di quest’ultimo erano esauste 
dalla guerra dei sette anni. Po- 
chi anni dopo l’Imperatrice com- 
prava la raccolta del conte di 
Briihl, che contava, tra l’altro, 
due ritratti di Rembrandt. Nel 
|1 72 stata-a Parigi 
la collezione del Crozat, prezio- 
sa per le due « Danae », di Tizia- 
no e di Rembrandt, e per la 
«Giuditta» di Giorgione. Nel 
1779 s’aggiunge la collezione di 
Lord Walpole e due anni dopo 
.|quella del conte di Baudoin. 
Alla fine del Settecento la col- 
.|lezione imperiale russa era una 
.|delle più ricche d’Europa; oltre 
ad un migliaio di dipinti, posse- 
deva in gran numero disegni, 
stampe, pietre incise. Ma le col- 
lezioni s’accrebbero anche nel- 
l’Ottocento: basti ricordare l’ac- 
quisto a Venezia, a metà secolo, 
della raccolta Barbarigo della 
Terrazza, con i suoi spettacolosi 
Tiziano (il « S. Sebastiano » e la 
«Maddalena »). Dopo la Rivolu- 
zione, con la confisca’ delle 
raccolte d’arte contemporanea 
Schoukin e Morosof, l’Ermitage 
entrò in possesso della più spet- 
tacolosa collezione di pitture 
francesi, dagli impressionisti a 
Picasso. Solo qualche anno fa, 
| dopo la morte di Stalin, questi 
capolavori uscirono dai depositi 
e furono esposti nelle sale del- 
l’Ermitage: una piccola parte 
al Puskin di Mosca. 

Dopo la prima guerra mondia- 
le il Governo russo vendette al- 
cuni dipinti al senatore Mellon, 
che li destinò alla National Gal- 
lery di Washington, Dopo la re- 
cente guerra non solo non si 
parlò più di vendite, ma anzi il 
Governo curò la valorizzazione 
di tutte le raccolte, accrescen- 
dole anche con acquisti. 

A partire dal 1852 l’Ermitage 
divenne accessibile al pubblico: 
tuttavia facile ottenere 
il permesso di visita. Solo alla 
fine del ‘secolo le collezioni fu- 
rono aperte a tutti. Dopo la ri- 
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quelli rifatti, con uno stile neo-| 
Iclassico pomposo, dagli archi- 
t russi sof e Brulov, do- 


Ipo l'incendio del 1837: 


enti, un 
con 332 


il grandioso 
capolavoro di | 
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voluzione d’ottobre, 


a TnO, 
Bartolomeo Rastrelli, fu 
ito a Museo. 

anizzazione del Museo del 
l’Ermitage è divisa in sette Di 
partimenti: cultura russa, cultu- 
imitiva, cultura ed arte dei 
l'Oriente sovietico, cul-| 


era» 


tura ed arte dei paesi d’Oriente, | & 
n-| É 


al 


> numisma- | 


cultura ed arte del mondo 


tico, arte occidentale € 


ura russa è allogata nei 
|di saloni del Palazzo d'In 


è la sto- 
ria ’dell’ Impero russo raccontata 
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in cile legati alle vicende 
palazzo stesso. 
La fastosa galleria dedicata al- 


la Guerra Nazionale del 1812 
i su ne file, i ritrat-|f 
rali russi (uno 


italiano) che presero 
parte alla campagna contro Na- 
poleone. Un. pittore inglese si 
fece una grande fortuna, acca-| 
parrandosi la commissione di 
tutti quei ritratti. Dopo la ri- 
voluzione furono aggiunti anche 
i ritratti di ‘quattro soldati, 
Nell’immensa sala di S. Gior- 
gio, al posto del trono: imperia- 
le è stata collocata la grande 
carta geografica dell’URSS, tes- 
suta di pietre preziose, quella 
che fu presentata all’Esposizio- 


ine Universale di Parigi del 1937, 
| naturalmente 


aggiornata. Que-| 
st’enorme insegna dell’impero| 
territoriale, costituito dalle re- 
pubbliche sovietiche, è sintoma- 
tica. La folla che visita l'Ermi.| 
|tage, in queste sale rutilanti dil 
lori e splendenti di luci, è con- | 
| dotta a sentire la continuità di} 
ia storia, che tien conto na- 
\turalmente delle vicende impe- 
| riali. Non si comprende la po- 
litica sovietica senza tener pre- 
sente questo sentimento nazio- 
nalistico. 
Alla storia della cultura rus- 
sa, raccontata attraverso la do- 
cumentazione di opere d’arte, 
che vanno dal IX al XIX se- 
colo, sono dedicate 40 sale. 


Pittura 


Un'altra 
mondo, è 
trovati nei 
I al 
Grande, e 


uella degli oggetti 
tumuli dell’Altai (Si. 
tempo di -Pietro ùl 
durante scavi recen- 


cultura artistica raggiunto dalle 
popolazioni, nomadi che popo- 
lavano tale regione tra. il IV ed 
il I secolo. Allorchè nel Sette 
cento si scopersero i tumuli, 
dove tali nomadi seppellivano i 
loro capi, assieme con ecatom- 
bi di cavalli e’materiale d’ogni 
genere, tutto fu ritrovato mira- 
colosamente intatto: l’acqua che 
vi era penetrata aveva congela- 
to uomini, animali ed oggetti di 
legno, di cuoio e tessuti, con- 
servandoli in modo perfetto. 
All’arte ed alla cultura del 
mondo classico sono dedicate 
una ventina di sale, molte delle 
quali riservate all’arte greca. 
Non sono uno specialista in que 
sto campo: posso dire solo che 
una collezione di statuette di Ta- 
nagra come quella dell’Ermita- 
ge non l’ho veduta neppure in 
Grecia. Fa seguito il complesso 
dipartimento dedicato alla cul- 
tura ed all'arte dei popoli d’O- 
riente: le collezioni dell’argen- 
teria sassanide, dell’arte bizan- 
tina, degli antichi tessuti cinesi 
e delle stoffe copte sono di fa- 
ma mondiale. Visitare le sale 
dove sono esposti i manufatti 
artistici del Caucaso, dei Parti, 
dei Bactriani, dei Mongoli co- 
stituisce un iantasioso viaggio 
nel tempo e nello spazio. Non 
manca naturalmente una sezio- 
ne egiziana, che, tra l’altro, com- 
prende la collezione Castiglione 
acquistata a Milano ai primi del- 
l’Ottocento, Alla sezione bizan- 
tina i sovietici hanno dedicato 
particolari cure, anche per il 
fatto che l’arte russa è l’erede 
devota di Bisanzio. La sezione 
dell'Estremo Oriente si articola 
a sua volta in tre parti: cinese, 
indiana e giapponese. Le decine 
e decine di sale che costituisco- 
no questo dipartimento non pos- 
sono rivaleggiare che con quel- 
le dei Musei statunitensi. 

Se da un lato le raccolte d’ar- 
te orientale costituiscono una 
| delle basi dell’ Ermitage, non 
meno ‘importanti sono quelle 
dell’arte occidentale, In Europa, 
solo a Leningrado è possibile 


seguirsi delle vicende artistiche 
dell’Oriente e nello stesso tem- 
|po dell'Occidente, Le quaranta 
sale dedicate alla pittura 
na sono una testimonianza sen- 
za pari del nostro apporto 
| civiltà artistica occidentale, 
Rinascimento al Barocco. 
altre quaranta riservate 
ltura francese, met 
to piuttosto sullo 
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LENINGRADO — Una rage 
all’Ermitage, 


Di eccezionale interesse la se- 
zione della cultura primitiva, 
logata nelle sale a pianterreno 
del Palazzo d'Inverno, dedicata 
&i popoli che abitarono il suo- 
lo dell’URSS dall’età della pie- 
tra fino agli Sciti. In alcune sa- 
le, poste sotto sorveglianza spe 
ciale, sono esposte le orefì 
degli Sciti, questi nomadi. già 
descritti da Erodoto. Rifulgono 
fantasticamente, nelle vetrine. il- 
luminate, braccialetti, collane, 
coppe ed altri oggetti in oro, 
lavorati con uno. stile che sa 
piegare un’acuta ' osservazione 
naturalistica in effetti di stiliz- 
zazione estrema. La produzione 
artistica degli Sciti, detta anche 
impropriamente «l’arte . delle 
steppe », come è noto, va dal 


al. 


a 


IVII al II secolo avanti Cristo. 


italiana 


collezione, unica alrcompiutamente l’idea della pro- 


fondità dell’ispirazione e della 
suggestiva quanto misteriosa po- 
tenza pittorica di Rembrandt, 
che, rinunciando. tanto ‘al 
della bellezza ideale quanto al 
pieno naturalismo dei nordici, 
imprime una nuova dignità alla 
personalità dell’uomo, scavando 
nei recessi più profondi della 
sua anima, 

A queste tre superbe sezioni 
(l’italiana, la francese e l’olan- 
dese) fanno corona. le altre: la 
spagnola, la. fiamminga, la te. 
desca, la inglese, ciascuna con 
opere di primissimo piano. 
Come ho accennato, l’arte i- 
taliana è bene rappresentata spe- 
cialmente nelle sue fasi del Ri- 
nascimento maturo e dell’ età 
barocca: pochi i primitivi. Il 
Cinquecento, come è noto, 
schiera i nomi di [Leonardo, di 
Michelangelo, dî Raffaello, di 
Giorgione, di Tiziano, del Tin. 
toretto e del Veronese; il Sei. 
cento ed il Settecento quelli del 
Caravaggio, del ‘Reni, dello 
Strozzi, del Crespi, del Cana- 
letto, del Guardi e del Tiepolo. 
La «Giuditta» di Giorgione è 
certo uno dei più alti capola- 
vori di tutta l’arte italiana: e 
così pure il «San Sebastiano » 
dell’ultimo Tiziano, dove il ‘co- 
lore crepita tincandescente. Chi 
non ha visto le enormi tele di- 
pinte dal Tiepolo per Palazzo 
Dolfin a Venezia non si rende 
conto degli inizi preromantici 
di questo Géricault veneziano, 
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Quel che sorprende all’Ermi- 
tage (come del resto al Puskin 
di Mosca), è la buona, anzi, 
| nella maggior parte dei casi, ot- 
tima conservazione dei dipinti. 
Certo l'atmosfera di Leningra- 
do non è inquinata da nebbie 
intrise di fumo o di scorie di 
nafta, come a Londra o a Mi 
lano, Questa è una delle prime 
condizioni per la buona conser- 
vazione dei dipinti. Quando, una 
ventina d'anni fa, sì pulì il « Pa- 
radiso » del Tintoretto in Pa- 
lazzo Ducale di Venezia, ci si 
accorse dell’oscuramento del co- 
lore avvenuto in mezzo secolo, 
da quando cioè il fumo dei va- 
poretti lambisce la facciata del 
palazzo, Ma molto merito va 
anche al senso di equilibrio e 
dii moderazione che dimostrano 
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restauratori, sotto la guida de- 
esperti. Mi riferisco natu- 
mente a quell ‘oper: azione de- 
è la pulitura di 
re non dico 
ingial 
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lic avissima che 
un dipinto: asport 
| ridipinture, ma le vernici 
ite e sudicie, talvolta anneril 
significa in pericolo tut- 


ere 


ebbe quell’arte dal Seicento ai|ta la struttura cromatica del di- 
primi del nostro secolo. Le sale | PINTO, | specialmente el caso dei 
olandesi, una ventina, danno una | Yenez e degli olandesi, Ora, 
lidea abbastanza completa di|&lcune puliture di pitture di Ti- 
|quella pittura: all’Ermitage man.|@@ano è di i Rembrandi mi sono 
ca Vermeer, ma in compenso vi) ) Il che è me- 
sono 25 he perizia dei 
in nessur he del gusto 
| ol 1 rvare loro 

ì stico è senza 
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